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Chapitre 1
Sur le seuil de la porte d’entrée, Raylene contemplait la pelouse déserte sur laquelle les enfants de Sarah jouaient encore, quelques instants plus tôt. Mon Dieu ! Où étaient-ils passés ? Puis elle vit Libby, la benjamine, près du portillon donnant sur la rue. Le portillon ouvert… Tommy, l’aîné, avait disparu.
Instinctivement elle voulut se précipiter vers la fillette, mais la panique la cloua sur place.
— Libby ! cria-t-elle d’une voix étranglée. Viens me voir, mon cœur. Viens vite. Où est Tommy ?
De sa main potelée la petite fille lui indiqua la rue et trottina vers elle.
Dès que Libby fut près d’elle, elle la prit dans ses bras et s’appuya au chambranle de la porte, le cœur battant, fouillant du regard les alentours. Pas de Tommy. Elle eut beau inspecter tous les abords visibles depuis le perron, elle ne vit le petit garçon nulle part.
Il ne pouvait être loin. Elle ne s’était absentée que deux minutes, le temps de préparer trois verres de citronnade et de disposer quelques cookies sur une assiette. Où serait allé un petit garçon de tout juste cinq ans en si peu de temps ?
Elle aurait dû les faire rentrer quand Laurie, la jeune fille qui les gardait, était sortie faire une course ; mais il faisait si beau, elle les entendait rire si joyeusement… Quelle erreur stupide ! Depuis qu’elle vivait avec Sarah et ses enfants, elle redoutait un problème de ce genre, un jour où elle serait seule à les surveiller. Et il avait suffi d’un instant pour que son pire cauchemar se réalise.
— Tommy ! cria-t-elle de toutes ses forces.
Au prix d’un effort violent, elle réussit à faire quelques pas sur le perron. La terreur qui s’était emparée d’elle en découvrant la disparition de Tommy se décupla. Encore un pas, puis un autre… et elle dut s’arrêter, le souffle coupé, luttant pour ne pas tourner les talons et se réfugier à l’intérieur.
Dans ses bras, la petite Libby protesta, et Raylene s’aperçut qu’elle la serrait trop fort.
— Oh, ma jolie, je suis désolée, chuchota-t-elle. On va appeler Tommy toutes les deux ensemble, d’accord ?
Elles l’appelèrent encore et encore. Sans résultat. Tommy connaissait la règle pourtant. Il savait, même s’il ne comprenait pas pourquoi, que Raylene ne pouvait pas quitter la maison et qu’il ne devait pas s’éloigner d’elle quand elle était toute seule pour les surveiller. Malheureusement, ce petit casse-cou se souciait peu des règles ! Mais comment pouvait-il comprendre que la seule idée de quitter la maison paralysait de terreur une grande personne ? Parfois, Raylene ne le comprenait plus elle-même.
Depuis le jour où elle s’était réfugiée à Serenity pour échapper à un mari violent, son monde n’avait cessé de se rétrécir, lentement mais inexorablement. Et aujourd’hui, elle ne quittait plus la maison de Sarah qui l’avait hébergée. Le fait de savoir Paul en prison n’y changeait rien ; tout ce qui se trouvait hors de ces murs lui semblait hostile et menaçant.
Au prix d’un nouvel effort, elle s’avança encore de quelques centimètres. Elle se mit à trembler, l’angoisse lui serrait la gorge, mais elle descendit néanmoins les marches une à une et se retrouva dans l’allée.
— Tommy ! hurla-t-elle. Reviens ici tout de suite ! Le goûter est servi !
D’ici, elle voyait toute la rue. Mais elle ne vit pas Tommy. Ce n’était pas possible, le petit garçon allait bondir de derrière un arbre ou un buisson, en riant aux éclats de lui avoir joué un si bon tour ! Mais les secondes passaient et il ne se montrait pas. Pour comble de malchance, les autres enfants du quartier étaient à l’école à cette heure ; ils ne pouvaient même pas lui dire de quel côté était parti Tommy.
Que faire maintenant ? Déjà, se calmer. Et réfléchir. Serenity était une petite ville sans histoires, tout le monde connaissait tout le monde, et un voisin allait forcément croiser Tommy, le reconnaître et le ramener chez lui. Ces pensées raisonnables ne firent rien pour apaiser l’angoisse de Raylene. Un petit garçon de cet âge errant dans les rues pouvait être la proie de bien des dangers… Tommy n’aurait tout de même pas suivi un inconnu ? Non, sûrement pas. Libby elle-même savait qu’elle devait se méfier des gens qu’elle ne connaissait pas. Si un individu louche s’était approché de lui, Tommy aurait appelé à l’aide. Or il n’y avait pas eu de cris pendant qu’elle préparait le goûter, Raylene en était sûre.
Maintenant, elle avait un choix à faire : soit elle parvenait à dépasser son angoisse et à partir à la recherche du petit garçon, soit elle demandait de l’aide. La seconde option étant manifestement la plus réaliste, elle se précipita dans la maison et composa le 911 pour joindre la police.
Son second coup de fil fut pour la station de radio locale où son amie Sarah animait les matinales. Mais il lui arrivait souvent de rester au studio jusqu’en milieu d’après-midi pour préparer l’émission du lendemain et contacter ses prochains invités. Tremblante, Raylene composa le numéro et fut presque soulagée quand Travis, le fiancé de Sarah et patron de la radio, décrocha. Elle préférait se confier à lui et repousser encore un peu le moment d’affronter l’inquiétude de Sarah…
Le premier mot de Travis fut pour la rassurer, mais elle perçut une nette tension dans sa belle voix grave, habituellement si décontractée.
— Tout va bien se passer, lui dit-il. Je préviens Sarah et nous te rejoignons tout de suite. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, Tommy est probablement allé chez les voisins. Passe un coup de fil à Lynn.
— Elle m’aurait entendue l’appeler et m’aurait prévenue, non ? Je t’en prie, Travis, fais vite. Je vais essayer de partir à sa recherche mais je… je ne sais pas si je pourrai.
— Ne bouge pas. Nous arrivons tout de suite. Téléphone aux voisins, les numéros sont affichés dans la cuisine. Lynn te donnera un coup de main.
— Entendu, répondit-elle en se maudissant de ne pas y avoir pensé plus tôt.
Cette maudite phobie inhibait tous les gestes ordinaires de sa vie ! Les mains tremblantes, refusant de lâcher Libby qui protestait, elle téléphona à Lynn, la voisine.
— Je n’ai pas vu Tommy, répondit celle-ci. Ma fille est au centre aéré, je viens tout de suite t’aider à le chercher.
— Inutile de venir ici, répondit aussitôt Raylene. Remonte plutôt la rue vers le centre-ville, en alertant les voisins. J’enverrai Travis dans l’autre direction. Tommy ne peut pas être loin.
— D’accord, mais toi ? Tu n’as besoin de rien avant que je m’en aille ?
— Non, tout va bien, merci. Occupe-toi de Tommy.
Ce court échange avec Lynn aida Raylene à maîtriser ses nerfs. Elle pouvait tout de même se rendre utile, surveiller Libby, joindre les uns et les autres, et accueillir Tommy s’il revenait de lui-même. Tremblante mais résolue, elle s’assit sur le seuil de la porte pour monter la garde, Libby sur ses genoux, son portable à la main. Oh, si seulement Tommy pouvait reparaître, impatient de lui raconter son aventure…
Mais Tommy ne se montrait pas, pas plus que le policier promis par le bureau du shérif.
N’y tenant plus, Raylene voulut faire une nouvelle tentative. Elle respira à fond et s’efforça de se raisonner : elle se trouvait déjà hors de la maison, il lui suffisait d’aller un peu plus loin. Ce n’était pas sorcier. Mais rien n’y fit ; au premier pas, elle se sentit au bord du malaise. Une fois de plus, des larmes de fureur lui brouillèrent la vue. Elle était donc incapable de surmonter ce blocage ? Même quand l’enjeu était si important ?
Habituellement, à cette heure de la journée, les enfants étaient avec Laurie, mais Sarah comptait aussi sur Raylene pour assurer en cas de besoin. Or elle n’assurait pas du tout…
Emplie d’un immense dégoût d’elle-même, Raylene comprit à quel point son mari avait détruit sa vie…
Elle aurait dû refuser tout net de s’occuper des enfants, même pour une heure, même pour cinq minutes ! Le risque était trop grand. Elle ne devait pas écouter Sarah qui tenait trop à lui démontrer qu’elle était normale. Or elle n’était pas normale. Si jamais il arrivait quelque chose au petit Tommy, elle ne se le pardonnerait jamais.
Enfin la voiture de Travis s’arrêta devant la maison. En voyant Sarah en jaillir, Raylene fondit en larmes de honte et de soulagement mêlés.
— Je suis désolée, je suis désolée…
Son amie la serra très fort dans ses bras en lui répétant de ne pas se faire de souci. Quelle affreuse ironie : c’était Sarah qui la consolait, elle, la fautive.
— Tommy n’a pas pu aller bien loin, lui certifia Sarah avec un optimisme démenti par l’inquiétude de son regard. Explique-moi encore ce qui s’est passé. Travis a essayé de me le dire mais je n’ai rien compris.
S’efforçant de se calmer, Raylene recommença son histoire.
— Laurie est sortie faire une course. Il nous manquait quelques ingrédients pour le dîner et…
Machinalement, elle regarda sa montre et constata avec stupeur qu’il s’était passé moins de vingt minutes depuis le départ de la baby-sitter.
— Tommy et Libby jouaient dans le jardin. Je te jure, Sarah, je ne les ai quittés des yeux qu’une ou deux minutes, le temps de préparer leur goûter. Quand je suis revenue à la porte, le portillon était ouvert et Tommy n’était plus là.
— C’est tout lui, ça ! s’écria Sarah. Le petit monstre est aussi glissant qu’une anguille. Cela arrive tout le temps. L’autre jour, Travis et moi, nous l’avons vu rentrer tranquillement du jardin alors que nous étions sûrs qu’il était dans sa chambre. Il cherche toujours à filer, tu le sais aussi bien que moi. Il a compris où habitent ses amis et il leur rend visite. On dirait qu’il n’a pas saisi le concept de demander la permission.
— Lynn sillonne le quartier, précisa Raylene. S’il est chez l’un de ses copains, nous le saurons bientôt.
Il y avait bien une autre possibilité, mais elle hésitait à l’évoquer de peur de réveiller des tensions oubliées entre Sarah et le père des enfants. Gênée, elle demanda :
— Excuse-moi d’aborder le sujet mais… tu ne penses pas que Walter a pu passer le prendre sans entrer me prévenir ?
— Non. Je lui ai déjà téléphoné pour le mettre au courant. Pour être tout à fait franche, je voulais aussi écarter cette éventualité. Il se trouve à quarante kilomètres d’ici, en train de signer un contrat avec une entreprise qui nous achète du temps de publicité sur les ondes.
— Voilà toujours un souci de moins, murmura Raylene.
Une voiture de police apparut au coin de la rue et s’immobilisa devant la maison. Un policier en sortit. Raylene, qui s’attendait à voir le visage familier de l’un des policiers du comté, ou même la silhouette ventrue du shérif en personne, contempla, abasourdie, la personnification de son idéal de la beauté masculine : un homme grand, mince, avec un visage régulier, d’épais cheveux bruns et, lorsqu’il retira ses lunettes de soleil, un regard pénétrant propre à éveiller les fantasmes de la célibataire la plus endurcie.
Le premier choc ne dura qu’un instant et elle se ressaisit aussitôt, furieuse de s’être laissée aller à dévisager un inconnu dans un moment pareil. Elle aurait plutôt dû se préparer à subir un interrogatoire assorti de reproches cinglants. Elle s’efforçait de se reprendre quand le policier contourna la voiture, ouvrit l’autre portière… et fit descendre un Tommy manifestement enchanté de sa promenade.
— Je suis monté dans la voiture de police ! s’exclama le petit garçon. J’ai fait marcher la sirène !
Sarah lui ouvrit les bras. Un instant, tandis qu’elle serrait son fils contre elle, des larmes roulèrent sur ses joues, mais aussitôt, elle se sécha les yeux du dos de la main et tint son fils à bout de bras pour lui demander d’une voix sévère :
— Tommy, est-ce que tu as la moindre idée de la bêtise que tu viens de faire ? Tu sais que tu n’as pas le droit de quitter le jardin sans permission ! Tu ne dois aller nulle part si Raylene ou Laurie ne peuvent pas te voir.
Surpris, le petit garçon perdit aussitôt son sourire et jeta un regard coupable à la ronde.
— J’ai entendu le marchand de glaces, murmura-t-il, le menton tremblant. J’avais mon argent dans ma poche, je croyais que je pourrais le trouver.
Freddie Wilson, le marchand de glaces, faisait généralement sa tournée en fin d’après-midi, et il arrêtait toujours sa camionnette juste devant la maison, mais c’était Tommy tout craché de se lancer à sa poursuite sans l’attendre.
— J’ai cherché partout mais je n’ai pas trouvé Freddie, poursuivit Tommy. Et puis je me suis perdu. Le policier m’a trouvé. Il savait mon nom.
Il interrogea sa mère du regard avec inquiétude.
— J’avais le droit de monter dans sa voiture, hein ? La police, c’est bien, c’est pas comme les inconnus ?
— Oui, tu as bien fait, mon chéri, répondit Sarah.
— Je l’ai trouvé sur Oak Street, intervint le policier en jetant un regard réprobateur à Raylene. Il a fait un joli trajet.
— J’ai soif ! lança Tommy. Je peux avoir mon goûter ? De la citronnade et des cookies ?
— De la citronnade, mais pas de cookies pour toi, répondit sa mère avec beaucoup de fermeté. Ensuite, tu files dans ta chambre. Travis et moi, nous viendrons te voir dans une minute, et je pense que ton papa aura aussi des choses à te dire.
Le petit garçon fila sans demander son reste. Se tournant vers le policier, Sarah lui sourit.
— Merci infiniment de l’avoir ramené.
Mais le regard hostile du policier restait posé sur Raylene.
— Madame, si c’est vous qui êtes responsable de ces enfants, vous allez devoir les surveiller mieux. Si un incident de ce genre se reproduit, je vous garantis qu’il y aura des conséquences.
Raylene encaissa le reproche sans protester. L’attitude du policier la blessait mais elle ne pouvait qu’être d’accord avec lui.
— Cela ne se reproduira pas, murmura-t-elle.
Cela ne se reproduirait pas parce qu’elle allait se trouver un autre logement. Elle imposait sa présence à Sarah depuis trop longtemps. Il était convenu qu’elle rachèterait cette maison à son amie dès que celle-ci s’installerait chez Travis, après leur mariage, mais l’incident qui venait de se produire lui faisait voir son avenir proche d’un autre œil. Même Sarah le comprendrait, et si elle faisait des difficultés, Raylene demanderait à Travis, ou à leur amie Annie, de lui faire entendre raison. La sécurité de ses enfants était en jeu et Sarah ne devait pas prendre de risques, même pour protéger sa meilleure amie.
*  *  *
Malheureusement, Sarah refusa de se montrer raisonnable, et lorsque, après le dîner, Raylene lui annonça son intention de déménager, elle refusa tout net de l’écouter. A la grande surprise de Raylene, Travis abonda dans son sens, de même que Annie, qui passa les voir dans la soirée, son bébé endormi contre elle. Découragée, Raylene se demanda si les Sweet Magnolias au grand complet allaient faire irruption dans le salon pour ajouter leur grain de sel. Lorsque ces femmes décidaient de régler un problème, rien ni personne ne leur résistait. D’ailleurs, personne à Serenity ne s’y serait risqué !
— Premièrement, nous ne connaissons pas ce policier, déclara Sarah. C’est sûrement le nouvel adjoint du shérif. Deuxièmement, il t’a critiquée sans rien connaître de la situation. Conclusion, il est inutile de faire tes valises car il n’est pas question pour toi de déménager.
— Je suis d’accord, renchérit Travis. Ce qui s’est passé aujourd’hui aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous.
— Mais c’est à moi que c’est arrivé, intervint Raylene. Et je n’ai rien pu faire à part appeler Tommy et passer des coups de fil. Vous, vous auriez couru après lui. Si vous aviez été là, il ne serait jamais allé jusqu’à Oak Street.
— Tu as fait exactement ce qu’il fallait, répliqua Sarah. Tu as appelé le shérif.
— Ce n’était pas suffisant. Je vous adore, vous êtes des anges de me supporter, mais si mon problème met les enfants en danger, il faut absolument y remédier. Et la seule…
— Et moi je refuse de te laisser partir, la coupa Sarah. Mes enfants t’adorent, tu es l’une de mes deux meilleures amies et au jour d’aujourd’hui, cette maison est ton foyer. C’est ici que tu te sens en sécurité. Tant que tu n’auras pas retrouvé tous tes repères, tant que tu n’auras pas envie de vivre ailleurs pour une raison positive, tu resteras ici avec nous.
Raylene la dévisagea, stupéfaite et émue.
— Mais comment pouvez-vous vouloir que je reste après ce qui s’est passé ?
— Parce que l’on t’aime. Et comme l’a dit Travis, cette histoire aurait pu très bien nous arriver à nous aussi.
— Ecoute ce qu’elle te dit, renchérit Annie. Moi, je n’ai qu’à cligner des yeux pour que Trevor se volatilise. Je vous jure qu’un de ces jours, je vais mettre ce garçon en laisse quand je l’emmènerai au centre commercial. Qui aurait cru que l’on puisse filer aussi vite sur de si petites jambes ? Bien sûr, Ty ne supporte pas que je parle de laisse, mais ce n’est pas lui qui doit tenter de récupérer ce petit diable quand il s’esquive dans la foule du samedi matin ! Et tu sais, ajouta-t-elle, redevenue sérieuse, parce que Trevor n’est pas mon fils, je me sens encore plus responsable. Si jamais il lui arrivait quelque chose pendant qu’il était avec moi, je ne sais pas si Ty me le pardonnerait. Tu vois, je comprends ce que tu ressens, Raylene, je mesure exactement la peur que tu as dû avoir.
— C’est comme moi, murmura Travis en levant un instant les yeux vers Sarah. Tu ne crois pas que je ressens la même chose chaque fois que j’emmène Libby et Tommy quelque part ? Ce serait différent si j’étais leur père biologique. Annie a raison, c’est plus difficile d’être la pièce rapportée ou dans ton cas, l’amie qui s’est retrouvée en première ligne au mauvais moment.
A eux trois, ils balayaient patiemment les lignes de défense de Raylene. Elle trouva néanmoins un dernier argument.
— D’accord, mais que dira Walter ? Lui aussi, il aura son idée sur la question. Réfléchis, Sarah, tu veux lui donner le prétexte idéal pour demander la garde des enfants ?
Pendant toute la période qui avait suivi son divorce, la seule idée de perdre la garde de ses enfants aurait terrorisé Sarah. Mais là, elle agita la main d’un air désinvolte.
— Je me doutais que tu réagirais comme tu le fais, alors je t’ai devancée. J’ai parlé moi-même à Walter, et je lui ai demandé s’il avait l’intention de nous créer des problèmes. Il m’a répondu que non, et il était sincère.
Elle approcha sa chaise et prit la main de Raylene entre les siennes.
— Walter t’apprécie beaucoup, ma grande. Je ne sais pas comment tu as réussi ce tour de force, mais il te considère comme une amie. Quand j’ai suggéré qu’il voudrait peut-être se servir de cette histoire contre nous, il m’a demandé si je perdais la tête. D’après lui, nous n’en sommes plus là. Du moment qu’il voit régulièrement les enfants, il estime qu’ils sont mieux avec moi et, de plus, il n’a aucune intention de te mêler à une bagarre de ce genre. Si tu veux, je lui téléphone et il te le répétera lui-même.
— Non, soupira Raylene. Ce n’est pas la peine, je te crois. Mais je trouve que vous vous montrez tous beaucoup trop compréhensifs. Ce qui compte, c’est la sécurité des enfants, et ils ne sont manifestement pas en sécurité avec moi.
— Ce n’est pas un problème, décréta Sarah. Les enfants, c’est Laurie qui s’en occupe. Tu ne resteras plus seule avec eux, même pour quelques minutes, mais rien d’autre ne changera. Tu es ici chez toi. Ne te fatigue pas à chercher à me faire changer d’avis.
Raylene poussa un long soupir excédé mêlé, si elle voulait être franche avec elle-même, d’un grand soulagement.
— Merci, murmura-t-elle. Merci beaucoup mais je ne peux pas m’empêcher de m’en vouloir d’avoir laissé filer Tommy. Il aurait pu lui arriver n’importe quoi.
— Il ne lui est rien arrivé, dit fermement Sarah. Quant à moi, je ne fais que dire ce que je pense. Tu es une Magnolia, tout comme Annie et moi, Maddie, Helen, Dana Sue et Jeanette. Autrement dit, tu es quasiment ma sœur et dans une famille, on ne se laisse pas tomber.
Avec un regard malicieux, elle ajouta :
— En revanche, il y a une chose que tu pourrais faire pour moi…
Raylene comprit aussitôt où son amie voulait en venir et, instinctivement, elle se raidit.
— Tu veux que j’aille voir le Dr McDaniels, c’est ça ? demanda-t-elle.
Des années auparavant, cette psychiatre avait suivi Annie pour un problème d’anorexie. Depuis un an, en voyant la situation de Raylene se détériorer peu à peu, Annie et Sarah faisaient pression sur elle pour qu’elle consulte à son tour.
— Oui, répondit Sarah d’une voix douce. C’est ce que je veux. Je ne sais pas quel est ton problème, crises d’angoisse ou agoraphobie, mais le moment est venu pour toi de prendre le taureau par les cornes. Pas à cause de ce qui s’est passé aujourd’hui mais pour toi, pour retrouver une vie normale. Je voudrais que l’incident d’aujourd’hui serve de déclic, pour que tu te décides enfin à te faire aider.
Depuis le premier jour, Raylene luttait contre cette idée. C’était peut-être absurde mais elle voulait surmonter son problème seule, c’était un objectif important pour elle. Elle devait pourtant s’avouer que cela s’avérait au-dessus de ses forces.
Comme elle ne répondait pas, cherchant un argument à opposer à Sarah, Annie intervint à son tour :
— Raylene, ton problème se soigne. Je t’ai montré les informations que j’ai trouvées sur internet. Le Dr McDaniels peut te prescrire des médicaments, t’enseigner des techniques de relaxation. Elle peut défaire les nœuds qui t’empêchent de vivre. Ce fumier de Paul Hammond t’a suffisamment fait souffrir, ne le laisse pas te voler le reste de ta vie. Maintenant que tu t’es libérée de son emprise, tu dois vivre chaque seconde à fond. Tu dois rencontrer quelqu’un d’autre, un homme qui sera gentil avec toi et te traitera avec le respect que tu mérites. C’est ce que nous te souhaitons tous.
— Et tu crois que je vais rencontrer l’homme idéal à Serenity ? lança Raylene avec ironie.
Elle regretta aussitôt son ton moqueur. Parfois, et bien malgré elle, elle retombait dans le snobisme que lui avait inculqué sa mère depuis son enfance. Née dans une grande famille de Charleston, mariée à un homme d’ici, celle-ci avait détesté chaque minute de sa vie à Serenity.
— Moi, je l’ai bien trouvé ! lui rappela Sarah en riant du clin d’œil que lui lançait Travis. Annie aussi, tout comme Jeanette. Et pense aux hommes formidables qui partagent la vie de Maddie, Dana Sue et Helen. Quant à ce jeune aristocrate si bien éduqué que tu as trouvé à Charleston, ce n’était pas exactement le mari idéal, je me trompe ?
Malgré ce rappel des années terribles vécues avec Paul, Raylene ne put retenir un bref sourire.
— Un point pour toi, répondit-elle, bonne joueuse. Très bien, je téléphonerai au Dr McDaniels.
Sentant les regards de ses amis braqués sur elle, elle soupira. Mais elle ne pouvait leur en vouloir ; elle avait déjà tant de fois annoncé qu’elle prendrait rendez-vous avec la psychiatre, sans jamais dépasser le stade des bonnes intentions. Sachant qu’ils ne la croiraient sans doute pas, elle répéta avec davantage de conviction :
— Je parle sérieusement. Cette fois, c’est décidé. Je l’appellerai dès demain matin. Sarah, tu m’écouteras prendre rendez-vous. Je te dois bien ça pour m’avoir soutenue comme tu l’as fait, ce soir et tous les autres jours.
— Ce n’est pas pour moi que tu le fais, ma belle, mais pour toi. Et je n’ai pas besoin de te surveiller. Je sais que si tu fais une promesse, tu la tiendras.
C’était bon de sentir que Sarah croyait en elle, mais Raylene n’était pas sûre de mériter tant de confiance, ni même d’avoir droit à l’avenir que lui souhaitaient ses amis. Si elle était parvenue à s’arracher à l’emprise de Paul, elle souffrait maintenant de la honte d’être restée aussi longtemps près de lui ; cela faisait partie des séquelles de son mariage. Quant au bébé qu’elle avait perdu, cette culpabilité la minait à tel point qu’elle n’imaginait même pas pouvoir s’en libérer un jour…
Elle comprenait bien qu’elle se punissait elle-même en restant enfermée dans cette maison. Paul purgeait sa peine en prison et de son côté, elle vivait elle-même le même enfermement chez Sarah. Ce soir pourtant, elle venait de comprendre une chose essentielle : en ne faisant rien pour résoudre ses propres problèmes, elle créait des problèmes à ses amis qu’elle aimait de tout son cœur. Et cela, elle ne pouvait plus se le permettre.


Chapitre 2
Au premier regard, Carter Rollins avait catalogué la femme de la veille, qui avait laissé s’échapper le petit garçon de Sarah Price : une snob qui refusait de lever le petit doigt pour se rendre utile. En comprenant qu’elle était restée tranquillement à la maison au lieu de partir à la recherche du petit garçon, tout en lui s’était révolté. Cette femme était égoïste et irresponsable. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait aussitôt inculpée pour négligence envers mineur. Malheureusement il commençait à connaître les règles du jeu à Serenity : les gens d’ici se serraient les coudes, et à moins d’avoir un dossier inattaquable, il n’avait aucune chance.
La station WSER n’était qu’une radio locale mais son patron, Travis McDonald, et sa présentatrice, Sarah Price, restaient des stars aux yeux des habitants de la région. Dès son arrivée en ville, Carter avait tout appris des péripéties de leur rencontre. Manifestement, Serenity adorait les amoureux, et si Travis et Sarah comptaient soutenir cette femme, il ne pourrait rien contre elle. La veille, aussi incompréhensible que cela puisse paraître, le couple avait été déterminé à la protéger.
Mais au diable la diplomatie et la politique ! Si jamais le problème se reproduisait, il n’hésiterait pas, cette fois, à faire appel aux services de Protection de l’enfance. Son travail était d’assurer la sécurité de la population, et en premier lieu celle des enfants. Trouver Tommy Price en train d’errer à plusieurs rues de chez avait éveillé en lui une grande colère, et au fond, il se moquait bien de savoir que les parents soutenaient la baby-sitter.
— Pourquoi tu fais cette tête ? lui demanda sa sœur Carrie en le dévisageant.
— Mauvaise journée, grogna-t-il, en posant les barquettes du restaurant chinois local sur la table de la cuisine, barquettes qu’il contempla d’un œil morne.
Tôt ou tard, quelqu’un dans cette maison allait devoir apprendre à faire la cuisine. Ses propres compétences se limitaient à l’art de passer la viande ou le poisson au gril. Carrie avait eu sa période pâtissière mais, Dieu sait pourquoi, avait brusquement tout abandonné. Mandy, la benjamine de quatorze ans, savait uniquement préparer des œufs brouillés et du pop-corn au micro-ondes. Carter soupira. La vie n’avait pas été facile, ces derniers temps. A la mort de leurs parents, deux ans plus tôt, il avait eu la garde de ses deux sœurs qu’il s’efforçait d’élever de son mieux, mais avec son métier, ce n’était pas chose facile. Depuis leur installation récente à Serenity, ses horaires de travail étaient enfin devenus plus prévisibles ; il allait pouvoir s’organiser et offrir à Carrie et Mandy une vie de famille relativement normale. Mais le problème des repas était toujours un problème, et ils vivaient encore de plats à emporter. Et dans une si petite ville, le choix était assez limité.
— Tu as beaucoup de mauvaises journées depuis qu’on habite ici, nota Mandy en mettant le couvert. On n’était pas venus pour que tu sois de meilleure humeur ? Parce que si c’était ça, c’est raté.
C’était donc ainsi qu’elle interprétait leur déménagement, la raison pour laquelle il avait renoncé à sa carrière dans la police de Columbia pour s’installer dans ce bourg tranquille ? Mais pouvait-il lui dire qu’il avait quitté un poste qui le passionnait parce qu’avec ses horaires et les risques qu’il courait, il ne pouvait pas s’occuper correctement d’elles ? Fronçant les sourcils, il lança :
— Nous sommes ici parce que c’est un meilleur environnement pour vous deux.
— Autrement dit, parce qu’on s’y ennuie à mourir, lâcha Carrie. Tu ne voulais pas qu’on puisse s’amuser ou quoi ?
— Non, je voulais être disponible pour vous offrir une vie de famille correcte. Et je voulais surtout que vous soyez en sécurité.
Espérant en avoir fini avec la question, il tendit à sa sœur la barquette de poulet kung pao.
— Il s’est passé quoi, alors ? demanda Carrie en déposant une minuscule cuillerée de riz sur son assiette, et en y ajoutant quelques légumes.
Cela semblait à peine suffisant pour nourrir un oiseau mais Carter préféra ne rien dire. Depuis quelque temps, le moindre commentaire sur le régime de Carrie déclenchait systématiquement une dispute.
— Si tout est si tranquille ici, tu devrais vivre des journées idéales, insista-t-elle d’un air de défi.
— Un petit garçon de cinq ans s’est perdu cet après-midi.
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